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Jordan Brand mit les gaz et franchit le carrefour en trombe, juste avant que le feu tricolore ne passe au rouge. Bien déterminée à s’imposer, elle se pencha en avant pour mieux faire corps avec sa Ducati. Indifférente aux coups de Klaxon agressifs qui venaient de toutes parts, elle se faufila entre les deux voies de circulation. Elle se fichait éperdument des conducteurs mécontents. N’était-on pas en Californie, ici, où chacun édicte sa loi comme il l’entend ?
Sur sa lancée, elle coupa la route à une Cadillac Escalade jaune pour prendre à droite dans Broadway. Elle ignora superbement le panneau de limitation de vitesse, estimant que certaines règles mineures ne valaient pas la peine d’être respectées.
Un nouveau coup d’accélérateur la propulsa en sens interdit sur la 6e. Après avoir évité de justesse la voiture qui arrivait en sens inverse, elle finit par ralentir et garer son engin encore rugissant sur une place de stationnement interdite.
— Je me demande quel fou a estimé qu’on pouvait te rendre ton permis de conduire !
Jordan ôta son casque et adressa un large sourire au géant qui se tenait devant la porte de son salon de tatouage.
— Lequel de nous deux a le plus de chances de vieillir, Chappy ? lui renvoya-t-elle en souriant de plus belle. Moi avec ma moto, ou toi avec tes clopes ?
En guise de réponse, Chappy tira longuement sur sa cigarette sans filtre.
— C’est vrai que le match est serré, répondit-il dans un nuage de fumée.
Elle passa une jambe par-dessus le siège de sa Ducati et, son casque sous le bras, s’approcha de son vieil ami. Sans un mot, elle prit d’entre ses lèvres ce qui restait de la cigarette, la jeta par terre et l’écrasa d’un coup de talon.
— Je viens de rallonger ta vie d’une semaine, lâcha-t-elle d’un ton espiègle.
Amusé, Chappy passa une main sur son crâne rasé.
— Et si tu m’embrassais, plutôt ?
Elle l’étreignit furtivement avant de demander :
— Marty est là ?
— Il t’attend, comme d’habitude. Le client aussi est là. Tu n’as pas de montre ?
Elle éclata de rire, puis extirpa de la poche de son blouson une feuille de papier pliée en quatre.
— J’ai le dessin. Est-ce que je t’ai déjà laissé tomber ?
Elle s’arrêta devant la porte, puis se retourna pour lancer d’un ton taquin :
— Pour des vieux croulants, je vous trouve bien pointilleux sur la ponctualité, tous les deux.
— Non.
Ian Sterling prit en main la première photo de la pile et la laissa glisser au sol.
— Non, répéta-t-il alors qu’un deuxième cliché allait rejoindre le premier.
Il passa rapidement la pile en revue et se mit à faire les cent pas dans le studio photo.
— Non, non et non !
Au comble de l’impatience, il chaussa ses lunettes de lecture pour aller composer un numéro sur le poste fixe.
— Chelsea ! aboya-t-il dans le combiné.
Dylan Axel, appuyé des deux coudes sur la table de travail, le regardait faire sans rien dire.
— Il y a un problème ? finit-il par demander.
Ian ne daigna pas répondre.
— Chelsea… , répéta-t-il d’un ton un peu radouci. Venez tout de suite, s’il vous plaît.
Dans la seconde qui suivit, la porte de communication séparant les deux bureaux s’ouvrait sur une grande brune élancée.
— Oui, monsieur Sterling ?
Il pointa du menton les photos éparpillées sur le béton lisse du sol.
— Passez-moi ça à la broyeuse.
Chelsea parvint tant bien que mal à cacher sa stupéfaction. Elle se baissa pour ramasser les clichés, gênée dans son mouvement par sa jupe crayon.
Visiblement outrée par la grossièreté de son attitude, Dylan se leva de son siège.
— Je vais finir par croire que tu deviens un peu trop exigeant, constata-t-il en tendant la main à Chelsea pour l’aider à se relever. Vous pouvez y aller, Chelsea. Je m’en occupe. Merci.
Hésitante, Chelsea lança un regard interrogateur à Ian, qui fit mine de ne pas la voir.
— Ce que je veux, poursuivait-il, c’est un visage nouveau, que je n’aurais pas déjà vu un million de fois.
Il s’avança vers Chelsea et se mit à la détailler ostensiblement comme s’il s’agissait d’un objet du quotidien.
— Prends Chelsea, par exemple, reprit-il.
Dylan l’observait avec une pointe d’appréhension, redoutant manifestement ce qui allait suivre. Car si, dans un passé encore récent, Ian était le plus diplomate des hommes, il était devenu depuis peu un électron libre ingérable.
— C’est une belle femme, je te l’accorde, continua-t-il. Chelsea, ajouta-t-il en s’adressant cette fois à elle, vous êtes une belle femme.
— Merci, répondit celle-ci en rougissant.
Car recevoir un compliment de sa part, c’était un peu comme décrocher le contrat du siècle pour un mannequin débutant.
— Mais il n’y a rien de spécial dans son physique. Et moi, je recherche un visage qui me… qui me transporterait. Est-ce trop demander ?
Le sourire de Chelsea s’évanouit aussitôt pour faire place à une vive colère. Sans un mot, elle pivota et sortit de la pièce, raide comme la justice. Quelques secondes plus tard, ils l’entendirent claquer violemment l’un des tiroirs de son bureau.
— Et toi, protesta Dylan, ce serait trop te demander que d’être un peu moins mufle avec Chelsea ?
Ian regarda son ami, étonné de constater que sa jeune secrétaire n’était plus là. L’espace d’un court instant, il considéra la porte close, puis il se frotta la nuque. Il avait juste voulu faire le point avec Dylan, certainement pas offenser Chelsea.
— Je lui présenterai mes excuses lorsqu’elle reviendra.
— Je te connais assez pour savoir que tu essaies de faire au mieux, Ian. Mais j’aimerais bien retrouver mon vieil ami. Tu sais, celui qui n’insultait pas son entourage à tout bout de champ.
Dylan venait de toucher un point sensible. Ian fronça les sourcils et sentit sa mâchoire se contracter.
— Si j’étais toi, je ne perdrais pas mon temps à souhaiter l’impossible, rétorqua-t-il sèchement.
— Je ne perds pas mon temps, souligna Dylan. Et contrairement aussi à ce que tu crois, je sais par quelle épreuve tu passes, même si je suis encore en deçà de la réalité. Mais maltraiter les gens qui t’entourent — et qui t’aiment — ne te servira pas à grand-chose, pour ne pas dire à rien.
— J’ai dit que je m’excuserai et je le ferai, répliqua-t-il d’un ton cassant. Quant à l’ancien Ian, il est mort. Tu peux comprendre ça, oui ou non ?
Sans attendre de réponse, il alla jusqu’à la baie vitrée et, d’un geste violent, remonta d’un coup les stores qui occultaient la lumière naturelle. Lorsque le soleil entra à flots dans la pièce, d’un geste vif, il se couvrit les yeux d’une main. A l’âge de vingt-huit ans, on avait diagnostiqué chez lui une forme de dégénérescence maculaire appelée maladie de Stargardt, dont la caractéristique était d’atteindre la vision centrale.
— Et merde ! cria-t-il en prenant dans la poche de sa veste les lunettes de soleil qui ne le quittaient jamais.
Il les chaussa et resta immobile un long moment, inspirant et expirant en profondeur jusqu’à ce que la douleur eût disparu. Puis, lentement, il rouvrit les yeux et les abaissa sur la rue en contrebas.
— Ça va ? demanda Dylan.
— Ça va, mentit-il.
Dylan secoua la tête, traduisant ainsi l’impuissance qu’il éprouvait face à sa souffrance morale.
Ian resta à son poste d’observation et fixa son attention sur les gens qui allaient et venaient sous ses fenêtres. S’il s’appliquait à garder cette maladie secrète, c’était parce qu’il ne supporterait pas le moindre regard de pitié. Mais chaque jour qui passait lui rendait la tâche plus difficile. Le temps lui était compté et, même si l’évolution était lente, elle allait déboucher sur une cécité irréversible. Pour le moment, seul son œil gauche était touché, mais lorsque l’œil droit serait lui aussi atteint, sa vie allait changer de façon radicale. Il fallait qu’il s’y prépare.
Le médecin qui avait diagnostiqué la maladie l’avait vivement encouragé à consulter un psychologue qui l’aiderait à accepter l’inacceptable. Mais comment se préparer à renoncer à tout ce qu’il aimait et qui faisait sa vie ? Sa carrière, la photo, ses projets d’avenir ? N’avait-il pas le droit d’être en colère ?
— Ce livre sera pour moi comme un legs que je laisserai derrière moi, déclara-t-il, le dos toujours tourné. Lorsque je ne pourrai même plus voir ma main à vingt centimètres de mon visage, je serai soulagé de savoir que ce livre existe et qu’à travers lui mon travail perdurera ; que j’existerai toujours. Mais pour cela, j’ai besoin de trouver la femme qui saura insuffler la vie à chacun de mes clichés pour m’aider à faire de ce recueil la parfaite représentation des travaux d’Ian Sterling.
Il marqua une pause, histoire de lancer un coup d’œil à Dylan par-dessus son épaule.
— Nous devons commencer le shooting dans un mois et je n’ai toujours pas trouvé ce que je recherche. Aussi, excuse-moi si j’éprouve un sentiment d’urgence.
Dylan ne trouva rien à répondre. Une fois encore, il n’arrivait pas à soulager sa détresse. Ian était sur le point de tout perdre et Dylan ne pouvait rien faire pour changer le cours des choses. Personne ne pouvait rien faire pour l’aider.
— Ce que je veux, reprit Ian pour lui-même, c’est une fille pleine d’énergie et d’audace. Une fille qui ait une vraie personnalité et pas une de ces bimbos décolorées sans cervelle, ni une pauvre petite chose névrosée. Je veux une fille qui n’ait pas peur d’être différente. Je veux…
Il s’interrompit net pour suivre des yeux la grosse cylindrée noire qui venait de prendre la rue en sens inverse et se garait sur une place de stationnement interdit. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine lorsqu’il vit la silhouette longiligne ôter son casque et descendre de la moto. Il sut à cette seconde qu’il avait sous les yeux la créature qu’il pensait ne jamais trouver.
— Elle.
— Quoi ? s’enquit Dylan, perplexe.
— Elle, répéta-t-il obstinément. Là, en bas. C’est elle que je veux.
— Maman. Maman ! Tu peux t’arrêter deux secondes, s’il te plaît ? Où est le problème ?
— Le problème, c’est que j’ai vu ta photo sur ta page Facebook, Jordan ! Qu’as-tu fait à tes cheveux ?
— Coupés.
— Je vois ça ! Et cette couleur, mon Dieu !
La voix de Barbara Brand était devenue si stridente que Jordan dut éloigner le téléphone de son oreille.
— J’en ai changé, c’est tout, répondit-elle d’un ton désinvolte après quelques secondes.
— Jordan Carol, change de ton avec moi, veux-tu ? Ne me prends pas pour une idiote ! Je vois bien que tu as changé de couleur.
— Maman…
Jordan poussa la porte pour sortir du salon de tatouages. Au passage, elle adressa un clin d’œil complice à Marty, très concentré sur la goélette qu’il était en train de dessiner sur le bras de son client.
— Si tu dois piquer une crise de nerfs chaque fois que tu vois ma photo sur Facebook, j’ai bien peur que nous ne restions pas amies très longtemps, la taquina-t-elle.
Barbara ignora sa remarque pour continuer sur sa lancée :
— Tes cheveux sont si beaux, ma chérie. Tu n’imagines pas combien de femmes paieraient pour avoir les mêmes. Et regarde ce que tu en as fait ?
— Maman, c’est de la teinture. Ce n’est pas permanent.
— Pas permanent ?
— D’accord. Je vais le formuler autrement. Ce n’est pas pour toujours, tu comprends ?
— Ton père a bien raison, gémit encore Barbara. On dirait qu’on t’a versé un pot de peinture sur la tête !
— Papa a dit ça ? ! Je ne peux pas le croire. En tout cas, je ne le répéterai pas à Amaya. Elle était si fière de son travail ! Tu sais, ça n’a pas été facile pour elle de trouver la nuance exacte que je voulais, entre le rouge incendiaire et l’orange mandarine.
— Amaya ? C’est Amaya qui t’a fait ça ? Mais elle n’est pas coiffeuse, que je sache !
— Exact. En revanche, elle est sculpteur, entre autres talents. Les deux métiers se rejoignent, quelque part.
Jordan se mit à rire tandis qu’elle longeait le trottoir pour récupérer sa moto.
Barbara resta quelques secondes sans voix avant de reprendre avec persévérance :
— Et ton père qui est allé trouver le directeur des beaux arts de Bozeman afin que tu puisses terminer ta maîtrise là-bas. Que vont-ils penser de tes cheveux ?
Jordan s’arrêta net et leva les yeux au ciel, excédée.
— Maman ! Nous en avons discuté une bonne centaine de fois. Je n’irai pas m’enterrer dans ce trou du Montana. Je préfère encore mourir, et de mort lente.
— Qu’y a-t-il avec Bozeman ? s’offusqua Barbara. C’est une ville universitaire ! Et là-bas, il y a tant de belles choses à peindre. Quoi de plus merveilleux que les paysages du Montana au printemps, par exemple ?
— Maman, reprit-elle patiemment. Je te rappelle que j’inaugure bientôt ma première exposition ici. Tu imagines un peu ? Une galeriste est assez folle pour vouloir exposer les œuvres d’une parfaite inconnue !
Face au silence buté de sa mère, elle crut bon d’ajouter :
— Maman, je t’adore. Mais il faut vraiment que tu comprennes que je ne retournerai pas au Montana.
Alors que sa mère s’apprêtait à plaider encore sa cause, Jordan avisa un officier de police qui tournait autour de sa Ducati. Alarmée, elle le vit sortir de sa poche son carnet à souches et commencer à relever le numéro de sa plaque d’immatriculation.
— Hé ! Attendez ! cria-t-elle à l’agent. M’man, je dois te laisser. Un flic est en train de m’aligner.
— Jordan !
— Je t’aime. Embrasse papa pour moi !
Elle appuya sur la touche « terminer » de son smartphone et le fourra en toute hâte dans sa poche.
— Monsieur l’agent, s’il vous plaît, implora-t-elle. Je pars sur-le-champ.
L’homme, cheveux aile de corbeau et musculature sans doute peaufinée en salle, leva les yeux sur elle et la toisa d’un regard dédaigneux.
— C’est votre moto ? s’enquit-il.
— Oui.
— Permis de conduire, carte grise et assurance, je vous prie.
— Monsieur l’agent, s’il vous plaît, lança-t-elle d’une petite voix destinée à attendrir l’ennemi. J’allais juste partir. J’étais en retard mais…
— Permis de conduire, carte grise et assurance, répéta l’officier de police qui ne semblait pas s’émouvoir.
Et zut !
Elle posa son casque en équilibre sur sa selle, sortit son permis de la poche de son blouson et le lui tendit.
L’agent le considéra en silence avant de lâcher une nouvelle fois, de la même voix mécanique :
— Carte grise et assurance, mademoiselle Brand.
— Je ne les ai pas sur moi, répondit-elle tout en maudissant intérieurement sa négligence.
Comment avait-elle pu quitter la maison sans prendre son portefeuille ?
— Attendez ici, lui intima l’agent avant de se diriger vers sa propre moto.
Malgré l’injonction qui venait de lui être faite, elle lui emboîta le pas.
— Essayez de comprendre, insista-t-elle. Je venais juste…
— Restez près de votre véhicule, mademoiselle ! aboya l’agent d’un ton qui signifiait clairement qu’il n’était pas d’humeur à l’écouter plaider sa cause.
Elle poussa un profond soupir puis s’exécuta. Elle s’assit en amazone sur sa machine et fourra les mains dans les poches de son jean.
Tandis qu’elle le regardait appeler le fichier central, elle songea à son découvert bancaire. L’argent qu’elle venait d’empocher pour les dessins proposés à Marty ne suffirait pas à le combler, pas plus que son petit boulot de serveuse à L’Altitude. Avec la contravention que cet officier de police n’allait pas manquer de lui dresser, elle allait devoir jongler encore plus jusqu’au jour de l’exposition.
Elle en était là de ses réflexions lorsque son regard fut attiré par un homme qui se dirigeait vers eux d’un pas résolu. Il était grand et mince, quoique musclé, et tout dans sa démarche indiquait l’homme qui a réussi et qui ne doute pas une seconde de son pouvoir de séduction. Bref, le genre de types qu’elle fuyait comme la peste : prétentieux, nombrilistes et narcissiques, de ceux qu’on voit dans la presse masculine comme GQ.
— Wolf ! appela l’homme d’une voix de baryton aussi agréable à l’oreille que ses traits pourtant taillés à la serpe l’étaient au regard. Logan Wolf ?
L’officier de police leva les yeux de son carnet pour regarder l’inconnu.
— J’étais sûr que c’était toi.
L’inconnu ne prit pas la peine de retirer les lunettes sombres qui cachaient son regard et tendit la main à l’agent.
— Ian Sterling, se présenta-t-il.
— Sterling Silver ?
Le policier esquissa un sourire avant de prendre la main qu’on lui tendait.
— Je ne t’ai pas reconnu tout de suite. Ça alors ! Comment vas-tu ?
— Très bien, affirma celui qui s’appelait Ian. Je suis en repérage pour une séance photos.
— Dans ce coin ? Je t’ai vu à la télé une ou deux fois et chaque fois je me suis dit : pas mal pour un type qui promettait de mal tourner.
— Si j’ai bonne mémoire, tu n’étais pas le dernier à le penser.
Ce souvenir amena un sourire amusé sur les lèvres de l’agent de police.
— Je pensais que tu avais oublié.
Elle écoutait l’échange entre les deux hommes avec une impatience grandissante. Elle était fatiguée, elle avait faim et n’aspirait qu’à une chose : que les deux amis reportent leur petite réunion fraternelle à une date ultérieure.
— Je suis désolé de t’avoir fait sortir ce carnet pour rien, déclara Ian avec l’aplomb des gens qui ne doutent de rien.
— Que veux-tu dire ?
Elle le vit soudain qui lui faisait signe de les rejoindre.
— C’est une des filles qui posent pour moi, poursuivit-il sur le même ton. C’est moi qui lui ai conseillé de se garer là et ce serait injuste qu’elle soit pénalisée pour quelque chose que je lui ai demandé de faire.
— C’est toi qui lui as demandé de se garer sur un stationnement interdit ? répéta l’agent d’une voix sceptique.
— En effet, confirma Ian Sterling tout en cherchant visiblement à lire son nom sur le permis. Et je te serais vraiment reconnaissant si tu pouvais considérer cette infraction comme un simple avertissement.
Malgré le ton assuré d’Ian, l’agent ne semblait toujours pas convaincu. Aussi jugea-t-elle opportun d’intervenir si elle voulait avoir une chance d’échapper à la contravention salée qui l’attendait. Elle se dirigea droit vers Ian.
— Vous êtes en retard, monsieur Sterling, lança-t-elle d’un ton de reproche.
GQ, ainsi l’avait-elle baptisé en son for intérieur, baissa le regard sur elle derrière ses lunettes de soleil et se mit à la scruter aussi attentivement que si elle était un insecte coincé sous la plaque d’un microscope.
— Excusez-moi, finit-il par dire à son intention. Une réunion de dernière minute.
Après ce qui lui parut une éternité, l’officier Wolf lui rendit son permis de conduire.
— C’est bon pour cette fois, marmonna-t-il. Considérons cela comme un avertissement, mademoiselle Brand.
Elle laissa échapper un soupir de soulagement et fourra son permis dans la poche de son blouson.
— Merci, monsieur l’agent, répondit-elle d’une voix humble.
— Merci, Wolf, déclara GQ à son tour. Je te revaudrai ça.
Logan Wolf secoua légèrement la tête tandis qu’il enfourchait sa bécane.
— J’y compte bien, mon vieux. En attendant, veille à ce qu’elle aille garer cette moto ailleurs.
— Tout de suite.
Ian sortit de son portefeuille une carte de visite qu’il tendit à Wolf.
— Ça m’a fait plaisir de te revoir, en tout cas. Appelle-moi quand tu veux. On pourrait essayer de se voir de temps en temps.
Logan prit la carte et la glissa dans la poche avant de son uniforme.
— Ce serait bien.
La minute d’après, il était parti et elle tourna les talons pour se rapprocher de sa moto, suivie de près par GQ.
— Je m’appelle Ian Sterling, dit-il.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, en effet, rétorqua-t-elle tout en remettant son casque.
Il lui tendit une carte de visite qu’elle ne prit pas. Elle enfourcha sa moto, prête à partir.
— Je suis photographe, insista-t-il.
— Félicitations.
Si elle ne pouvait capter son regard, elle le vit clairement pincer les lèvres de dépit et, sans doute, de contrariété. Monsieur ne devait pas être habitué à une telle indifférence de la part de la gente féminine.
— Je veux que vous posiez pour moi, lâcha-t-il.
Elle laissa échapper un petit rire cristallin avant de mettre la clé dans le contact.
— Ouah ! se moqua-t-elle ouvertement. En voilà une entrée en matière originale !
— Je ne cherche pas à vous draguer et je suis vraiment photographe.
Elle sentit de l’irritation pointer dans sa voix. Du doigt, il désigna un ancien entrepôt reconverti en lofts.
— Mon studio est juste là, précisa-t-il.
— Ecoutez-moi, monsieur. M’avoir évité une contravention ne vous donne pas le droit à un massage thaïlandais avec partie de jambes en l’air à la clé. Vous m’avez comprise ?
Ian Sterling n’eut pas le temps de répliquer. La cloche en cuivre qui servait de sonnette dans le salon de tatouage s’ouvrit sur Chappy.
— Ce guignol t’embête, Jordan ?
Si la plupart des gens étaient impressionnés par la stature du biker, de même que par ses innombrables tatouages, GQ, lui, ne sembla pas le moins du monde intimidé.
— Non, c’est bon, répondit-elle en faisant vrombir le moteur. D’ailleurs, je m’en vais.
Elle accéléra plusieurs fois avant de passer la première.
— Si tu tiens à emballer, un conseil, GQ, lâcha-t-elle. Change de registre ; le tien est aussi éculé que pathétique.
Sur ces mots, elle abaissa la visière de son casque d’un geste sec et s’engagea dans la 6e, cette fois dans le sens de la circulation.
Interloqué, Ian la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au bout de la rue. Le doute n’était plus permis, c’était elle qu’il voulait pour son recueil de photos. Des pommettes saillantes aux yeux bleus fendus comme ceux d’un félin, tout dans le visage ravissant de cette fille était parfait. Sans compter la personnalité aussi fracassante que fascinante. Elle possédait toutes les qualités qu’il attendait de son futur modèle : l’énergie, la beauté, l’intensité. Instinctivement, il savait qu’il tenait là le modèle qu’il avait cherché en vain jusqu’ici.
La voix de stentor de l’homme appelé Chappy le ramena brutalement sur terre.
— Tu as un problème, mec ?
Indifférent à la menace sous-jacente, il replaça la carte de visite dans son portefeuille.
— Rien qui te regarde, mec, lui renvoya-t-il sur le même ton.
Tandis qu’il regagnait son studio, ses pensées dérivèrent de nouveau vers la jolie fille à la Ducati. Il sourit intérieurement. Grâce à son copain flic et au biker, il tenait non seulement son nom mais aussi son prénom. La retrouver allait s’avérer un jeu d’enfant.
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Une fois franchi le seuil de son appartement, Jordan verrouilla la porte derrière elle. Le vent frisquet qui soufflait de l’océan en ce début septembre la fit frissonner. Elle avait bien fait de troquer les habituelles minijupes qu’elle affectionnait tout particulièrement contre un jean et des boots fourrées.
Elle traversa Island Avenue pour se diriger vers la station de trolley. Alors qu’elle descendait First Avenue, son regard fut attiré par une Bentley noire venue se garer à quelques mètres. Elle vit le chauffeur en sortir et s’empresser d’ouvrir la portière du côté passager. Alors qu’elle dépassait la limousine, elle le reconnut instantanément.
Ian Sterling !
Sous le coup de la surprise, elle faillit trébucher sur le trottoir.
Elle s’arrêta une fraction de seconde, puis repartit en pressant le pas. Ce n’était pas une coïncidence. GQ la poursuivait. Ses doigts s’enroulèrent nerveusement autour de la bombe lacrymogène qui ne la quittait jamais. Ian Sterling avait beau être le plus fort, elle ne se laisserait pas faire facilement.
— Jordan !
Elle entendit dans son dos le claquement de ses semelles en cuir sur le sol en ciment.
— Jordan !
Le cœur battant à tout rompre, elle stoppa net et fit volte-face.
— Quoi ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Qu’est-ce que vous voulez ? Pourquoi me suivez-vous ?
Tout en parlant, elle avait sorti son téléphone portable de la poche de son blouson avec la ferme intention d’appeler le 911, numéro d’appel d’urgence.
Il la rejoignit en trois longues enjambées.
— Je voudrais vous parler affaires.
Elle ne pouvait le croire. Elle secoua la tête, à la fois soulagée et excédée.
— Comment m’avez-vous retrouvée ? Et puis, cette situation est démente ! Vous savez quoi ? Oubliez-moi ou j’appelle les flics illico presto ! Et si jamais je vous reprends à rôder dans le secteur, je leur demande de vous coller une injonction à vous tenir à distance de ma petite personne. C’est bien compris, mon pote ?
Ian leva les deux mains en signe de reddition.
— J’essaie juste de vous embaucher, tenta-t-il encore.
— Je vous ai demandé de me trouver du travail ? aboya-t-elle. Non ! Alors, laissez-moi tranquille. C’est clair ?
Ivre de rage, elle pivota et commença à s’éloigner à grandes enjambées. Elle fit quelques mètres avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, pour s’assurer qu’il n’avait pas bougé de là où il était.
— Jordan ! l’appela-t-il. Cinq minutes. C’est tout ce que je vous demande.
Il se tut avant d’ajouter avec un accent de sincérité qui l’obligea à s’arrêter net.
— S’il vous plaît.
Elle se retourna lentement vers lui. Le soleil était pâle, mais il avait néanmoins ses éternelles lunettes sombres sur le nez.
— Qu’est-ce que vous me voulez, GQ ? lui demanda-t-elle d’une voix radoucie. Qu’est-ce que vous me voulez, vraiment ?
Ian Sterling fit un pas dans sa direction.
— Comme je vous l’ai dit la première fois que nous nous sommes rencontrés… je voudrais que vous posiez pour moi.
— Et pourquoi le grand Ian Sterling tient-il à me photographier, moi ?
Il la regarda, étonné.
— Vous savez qui je suis ?
Elle plissa les yeux, furieuse de s’être trahie. A quoi bon mentir maintenant qu’il l’avait prise en flagrant délit ?
— J’ai fait des recherches sur Google, concéda-t-elle. Ian Sterling, le photographe des stars. Oui. Je sais qui vous êtes. Mais la question demeure. Pourquoi quelqu’un comme vous voudrait immortaliser quelqu’un comme moi ?
Ian effectua un deuxième pas alors qu’il répondait à sa question :
— Parce que vous êtes le visage que je cherche depuis des mois. Peut-être même depuis toujours.
Elle resserra les doigts sur sa bombe lacrymogène. Il avait l’air sincère mais allez savoir si elle n’avait pas affaire à un dingue.
Un dernier petit pas prudent et il se retrouva face à elle.
— Ecoutez… Je voudrais juste vous faire faire un essai. Je vous promets qu’il n’y a aucun piège là-dessous.
Elle allait répondre lorsque son téléphone se mit à sonner.
— Oui, dit-elle sans quitter Ian des yeux. Je monte dans le premier tram. Je serai là dans quelques minutes.
Elle raccrocha avant de préciser d’un ton qui se voulait ferme :
— Je dois y aller.
— Et ma proposition ?
Elle réfléchit quelques secondes, puis haussa les épaules dans un mouvement désinvolte.
— Je ne suis pas mannequin, monsieur Sterling. Vous ne vous adressez pas à la bonne personne.
— Si les essais sont concluants, vous serez payée vingt-cinq mille dollars.
Elle le dévisagea, stupéfaite. Elle avait dû mal comprendre.
— Qu’avez-vous dit ?
— Vous avez bien entendu. Une avance de cinq mille dollars. Vingt mille lorsque le travail sera bouclé. Plus les extra, bien sûr.
Elle garda le silence pendant quelques secondes, profondément sceptique.
— Vous n’êtes pas sérieux, finit-elle par dire.
— Essayez, vous verrez bien.
Elle inclina légèrement la tête de côté, tout en scrutant son visage.
— Vous êtes prêt à mettre cette offre par écrit ?
— Vous aurez un contrat en bonne et due forme. Je ne travaille pas autrement.
Elle se mordit la lèvre et plissa les yeux, pesant le pour et le contre. Avec vingt-cinq mille dollars, elle pourrait s’en offrir des toiles et des tubes de peinture ! Sans compter qu’elle pourrait payer son loyer pendant des mois. Ses soucis d’argent seraient terminés, du moins pour un bon moment et cette tranquillité d’esprit lui permettrait de se consacrer entièrement à sa future exposition. Et tout cela, en échange de quoi ? De quelques heures à sourire devant l’objectif d’un photographe de renommée mondiale. Il faudrait qu’elle soit folle pour refuser une proposition pareille ! Néanmoins…
La voix d’Ian la tira brusquement de la profonde réflexion dans laquelle elle était plongée.
— Si vous êtes en retard, je peux vous faire déposer à votre lieu de rendez-vous. Ainsi, nous pourrons poursuivre cette discussion.
Elle secoua la tête.
— Je ne vous ai pas aspergé de gaz lacrymogène, d’accord, mais je ne suis pas assez folle pour monter en voiture avec un parfait inconnu qui pourrait m’emmener dieu sait où. Après tout, derrière le déguisement de l’homme bien sous tous rapports peut se cacher un redoutable tueur en série.
— On en parlerait sur internet, non ? dit-il d’un ton moqueur.
— Que vous soyez célèbre ne signifie pas pour autant que vous n’êtes pas un individu dangereux. En fait, la célébrité jouerait même contre vous.
— Dois-je comprendre que vous refusez ma proposition ?
Elle pivota et se dirigea vers le tram qui venait d’arriver.
— Je ne sais pas encore. Pour l’heure, il faut que je prenne ce tram mais je vous promets d’y réfléchir.
Tandis que les portes s’ouvraient, il la suivit jusqu’à son siège et s’installa face à elle. Il étendit ses longues jambes devant lui et posa un bras sur le dossier de la banquette. On aurait pu croire qu’il allait détonner avec le décor, dans son costume gris et sa chemise violet foncé, mais contre toute attente, il avait
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